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A-J  ± nonce  à Paris  comme  un  ennemi  de  la 
ehofe  publique,  calomnié  dans  les  ferions,  cité  haute- 
ment, tantôt  comme  un  traître  qui  regrette  la  royauté 
& veut  fervir  Louis  XVI , tantôt  comme  un  homme 
foible  & fans  courage,  peu  propre  aux  révolutions;  objet 
continuel  d inculpations  atroces  ou  ridicules , fur  lequel 
on  veut  attirer  des  vengeances,  & dont  on  demande  la 

îete  ; ' • * Q}f ai-je  fait  l je  viens  le  dire.  Que 

ferai-je  ! je  vais  l’annoncer. 

, Je  Examinerai  pas  fi  ma  lettre  au  roi  a préparé  la 
révolution  du  i o août,  en  démontrant  à toute  la  France 
l’aveuglement  ou  l’opiniâtreté  de  Louis  XVI.  J’ai  fait 
mon  devoir  de  citoyen  & dq  miniftre;  le  fentiment  de 
l’avoir  rempli  eût  fuffi  pour  mon  cœur  : l’eflime  publique 
s y eft  jointe;  c eû  une  belle  récompenfe. 

Quant  à l’effet  de  mon  courage , c’eft  à la  poflérité  de 
le  mefurer  pour  l’hilîoire;  je  ne  veux  ni  le  juger  ni  le 
connoître;  je  nai  pas  befoin  cle  me  dire  ni  de  répéter  aux 
autres  que  j ai  concouru  à la  révolution  : tout  ami  de  la 
liberté  a dû  le  faire , heureux  qui  l’a  fait  avec  le  plus 
de  fuccès. 

Comment  ai-je  employé  le  temps  qui  s’ell  écoulé 
entre  mes  deux  minifière?  î 
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On  ne  me  voyoit  point  dans  les  lieux  publies  chercher 
à me  prévaloir  des  circonffances , pour  attirer  fur  moi 
quelques  regards  ; on  ne  m’enteodoit  pas  dans  aucune 
tribune  exciter  l’attention  fur  mon  zèle  par  des  dénoncia- 
tions répétées.  Je  méditois  dans  le  filence  fur  l’état  de 
ma  patrie  & les  moyens  de  la  fauver  ; j éclairois  1 opinion 
par  quelques  écrits  que  je  négligeons  même  de  revêtir  de 
jnon  noms  je  calculois  la  marche  de  la  cour,  & je 
traçois  celle  à fuivre  pour  lui  arracher  le  fruit  de  {es 
intrigues  & de  fes  perfidies;  j’étabiifiois  avec  le  brave 
Servait  & le  fier  Barbaroux,  les  bafes  dune  république 
du  fein  de  laquelle  l’indépendance  & l’énergie  méridio- 
nales viendroient  affranchir  le  nord  de  la  France  déchiiée 
par  les  traîtres,  fi  quelque  mouvemenf  heure**  & terrible 
ne  la  fauvoit  toute  entière. 

II  s’eft  fait  ce  mouvement  ialutaire  , grâces  aux 
lumières  que  les  bons  citoyens  avoient  foigneufement 
répandues , grâces  au  courage  que  nos  frères  des  départe- 
mens  font  venus  déployer  avec  le  nôtre. 


Rappelé  au  mi  ni  fi  ère  , j’ai  fait  à 
fes  bureaux  que  favois  appris  a 


l’infiant  même  dans 
connoître  , d’utiles 


changement  & lorfque , dix  jours  apres  , on  vint  me 
préfenter  de  h part  de  la  commune , la  hfte  des  per- 
fonnes  qu’on  m’invitoit  à renvoyer,  je  montrai  celle 
de  leur  réforme,  opérée  dans  les  douze  premières  heures. 


Je  me  hâtai  d’écrire  à toutes  les  adroiniftratiops  , pour 
leur  peindre  la  révolution  & les  attacher  à elle.  Je  fis 
fufpendre  ou  caffer  celles  qui  méritoient  cette  rigueur; 
i’aélivité  la  plus  grande  fut  établie  dans  la  correfpon- 
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«lance  ; les  circonflances  étoient  critiques , (es  affaires 
arriérées  ; ma  porte  fut  ouverte  à tout  le  monde  , & 
parmi  fa  fouie  des  événemens  qui  exigeoient  ia  médw 
tation  des  mefures  générales,  les  plus,  fermes  réfoiutions, 
i execution  la  plus  rapide,  rien  ne  demeura  fans  réponfe  ; 
chacun  fut  entendu,  toutes  les  affaires  furent  mifes  à 
jour,  nul  détail  ne  fut  négligé. 

Je  refufois  au  repos  f intervalle  qui  lui  ordinai- 
rement accordé  ; les  quatre  heures  que  je  delîinois  au 
fonlmed  etoient  encore  interrompues  pour  l’expédition 
de*  décrets  prelfés  ou  des  affaires  imprévues.  Dès  le 
£°  d’août,  j’ai  pu  offrir  à l’Affembiée  le  compte  de 
mes  adions  & l’aperçu  de  la  ftuation  de  la  France  - 
il  a été  imprimé  par  fes  ordres.  Le  2 3 feptembre , j« 
lui  en  ai  préfenté  un  fécond , beaucoup  plus  étendu , 
quelle  a fait  également  publier 3 je  viens  d’en  fournir 
encore  un  particulier  aux  fubfiftances il  prouve  que 
mes  foins  journaliers  le  font  portés  loin  fur  l’avenir  , 
que  l’ordre  le  plus  rigoureux  a prélidé  à mes  opérai 
tiens,  & que -des  fuccès  les  ont  couronnées. 

Enfin , j ai  donne  celui  qui  concerne  l’emploi  des 
fonds  attribués  au  confeil  exécutif,  pour  les  dépenfes 
extraordinaires  & fecrettes.  La  plus  grande  partie  des 
fommes  que  j’ai  ordonnancées  , l’a  été  d’après  les  déli- 
bérations du  confeil  - cul  lui  & non  moi  qui  en  ai 
décidé  1 ufage  ; quinze  nulle  livres  feulement  ont  été 
employées  par  mes  foins  , pour  recouvrer  des  diamans 
voiés  au  garde-meuble  ; la  moité  de  cette  fomme  elt 
rentrée  à h fiction,  ai nü  qu’il  ed  condaté  par  le  procès^ 
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terbal  & autres  pièces  juflificatives  : je  nai  rien  pris 
aütrc  fur  ces  fonda  je  n’ai  pas  dèpenfé  un  denier  de 
cette  petite  Tomme  dont  je  naye  jufiifié  i’empioi  , & je 
déclare  que  je  n ai  rien  à faire  en  fecret. 

Quant  à la  fottife  impudemment  avancée,  que  je  me 
fuis  approprié  une  partie  des  diamans  recouvrés,  je  ren- 
voie mes  lâches  accufateurs  au  procès-verbal  donne  des 
ié  2 1 ieptembre  au  préfident  du  comité  de  fürveiliance 
de  l’Aflemblée  légiflative  , & à deux  lettres  que  j’ai 
depuis  écrites  à la  Convention  : voilà  pour  leur  honte. 

J'honore  trop  mes  concitoyens  pour  fuppofer  qu  ds 
partagent  le  foupçon  de  cette  infamie,  & que  j’aye  befom 
de  leur  rappeler  ma  vie  entière  & irréprochable  mon 
caraélère  connu  & des  mœurs  qui  ne  Te  font  jamais 
démenties. 

Il  efi  faux  que  j’aye  fait  retirer  & que  j’aye  reçu,  ni 
qu’il  foit  jamais  entré  chez  moi  aucune  argenterie  de 
Louvois  ni  d’ailleurs,  de  même  qu’il  efi  faux  qu  aucune 
feélion  m’ait  rien  remis  des  diamans  du  garde-meuble  s 
ceux  que  j’ai  recouvrés  l’ont  été  par  les  foins  du 
jouai  Hier  dont  la  Convention  a approuvé  la  conduite  , 
ainfi  que  la  mienne  ; mais  un  menfonge  de  plus  ou  de 
moins  ne  coûte  rien  à l’homme  que  je  ne  veux  meme 
pas  nommer,  & dont  enfin  il  devient  honorable  detre 

calomnié. 

Du  refie,  j’ai  cherche  , autant  qu’il  a été  en  moi,  a 
répandre  I mftruélion  , à éclairer  le  civifme,  à préfenter  au 
public  les  faits  & les  idées  qu’il  veut  difeuter  & juger.  Dans 
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tout  cela  je  n’ai  fait  que  mon  devoir;  je  ne  cherche  poîift 
d’éloges  , & je  ne  parlerois  jamais  de  moi  , û l’on  pouvoir 
fe  laffer  de  m’inculper.  Le  premier  mal  que  nous  font  nos 
ennemis  , c’ed  de  nous  obliger  à nous  judifîer  , car  on  ed 
tout  prêt  à s’indifpofer  contre  celui  qui  entretient  de  foi  : 
la  continuité  même  de  la  raifon  ed  un  tort  qu’on  n’ofe 
reprocher,  mais  dont  l’amour  propre  s’irrite  ; & l’alterna- 
tive la  plus  pénible  pour  l’homme  de  bien  , ed  celle 
d’accréditer  les  calomnies  par  fon  flence  , ou  de  fatiguer 
par  fes  judidcations. 

Simple  citoyen  , je  me  tairois  ; homme  public , 
comptable  de  tout  jufqu’à  mes  penfées  , je  foutièndrai  le 
combat  avec  vigueur;  mais  je  n’ai  point  encore  avoué 
mes  torts  ; il  faut  les  expofer , les  voici  : 

.*•  • - - 

Perfuadé  que  les  mouvemens  impétueux  qui  font  une 
révolution  , ne  peuvent  être  long-temps  prolongés  fans 
nuire  au  bien  de  l’Etat  , j’ai  mis  la  plus  grande  vigilance 
à rappqier  le  règne  des  ioix. 

La  Commune  provifoire  de  Paris  avoit  fervi  la  liberté,, 
& lui  devoit  fa  naiffance;  mais,  foit  l’ignorance  des  formes 
de  la  part  de  quelques-uns  de  ceux  qui  la  compofoient, 
foit  l’effet  néceffaire  d’une  irrégularité  dont  perfonne  ne 
blâme  le  principe,  quoique  la  fggeffe  de  Paumi  nid  ration 
doive  s’efforcer  de  l’arrêter  , foit  enfin  les  vues  coupables 
d’un  petit  nombre  , dont  fes  plus  ardens  amis  ont  avoué 
les  fautes  , la  Commune  fe  portoit  fouvcnt  à des  acl.es, 
ou  me  faifoit  des  demandes  qui  n’étant  point  appuyées 
par  des  decrets  , m'obligeaient , moi  refponfable  , ou 
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refufer  les  demandes  en  fâifant  fen tir  leur  incom- 
pétence, ou  de  blâmer,  de  réprimer  des  aétes  que  je 
n eulTe  pu  approuver  ou  ignorer,  fans  être  moi-même 
répréheniible. 

Dès-lors  ii  s eft  établi  une  lutte  inévitable  entre  le 
pou\  oir  momentané  d une  Commune  qui,  voyant  toujours 
i infant  de  la  révolution , croyoit  avoir  le  droit  de  marcher 
au-deïïiis  des  ioix , 6c  i’adion  journalière  d’ün  minière 
chaigé  , fous  fa  refponfabiiité  , de  l’exécution  de  ces 
mêmes  ioix.  Je  ne  connoi/fois  pas  ia  plupart  des  citoyens 
compcfant  la  Commune  provifoire  ; je  n’en  voyois 
aucun  ; je  me  conduilois  avec  l’impartialité  de  ia  juftice  , 
dont  ie  bandeau  ferme  les  yeux  fur  les  individus , mais 
avec  ia  furveifiance  d’un  refponfabie  , 6c  ia  fermeté  d’un 
homme  habitué  à ne  jamais  compofcr  avec  fes  devoirs. 
Ceux  qui  navoient  pas  ia  connoiffance  des  régies,  ou 
qui  croy oient  pouvoir  les  enfreindre  , me  trouvèrent 
incommode  6c  dur;  iis  fuppofèrent  des  paffions  particu- 
lières , parce  qu’ils  ne  favoient  pas  difl inguer  mes  motifs  : 
ii*  duient  fe  plaindre;  ii  en  faut  moins  à ia  malveillance 
pour  s’alimenter  6c  s’accroître.  Je  voyois  des  ennemis 
s élever  ; mais  je  n’avois  point  à balancer  entre  ie  rifque 
d’en  augmenter  ie  nombre  ou  de  les  irriter  , 6c  i’obii- 
gation  de  remplir  ia  tâche  difficile  qui  m’étoit  impofée; 
ij  oubliai  îes  dangers,  les  difgrâces , ou  plutôt  je  les  bravai. 
Cependant  ie  2 feptembre  éroît  arrivé  ; javoîs  cru  voir 
dans  ^ I événement  des  premières  vingt-quatre  heures  , 
ïe  défefpoir  6c  l’indignation  d’un  peuple  frcmiCint  a 
3 approche  des  périls  , 6c  tombant  fur  des  coupables  qu'if 
trouve  être  trop  long-temps  épargnés  par  fa  loi. 
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A ces  cpoques  effrayantes  que  la  vengeance  caraélérife 
en  traits  de  fan  g , l’humanité  fe  couvre  d’un  voile  , & 
la  politique  fauvant  les  détails  , ne  calcule  que  les  maffes. 
Mais  je  diftinguai  bientôt  la  fureur  d’un  petit  nombre 
égaré  par  la  paffion  meme  , pouffé  par  des  ennemis  fecrets , 
intéreffés  à nous  noircir  aux  yeux  des  nations  , ou  par 
de  fombres  agitateurs  dont  famé  défiante  & feroce  fe 
nourrit  ' d’alarmes  & de  carnage. 

Quelle  que  pût  être  fefpèce  de  juftice  ou  fexcufable 
défefpoir  qui  fit  faire  le  premier  pas^  je  devois  requérir 
la  force  publique  ; je  le  fis.  Elle  étoit  nulle.  Les  excès  fe 
multiplièrent  ; j’élevai  ma  voix  douloureufe  , je  portai 
devant  les  Repréfentans  de  la  Nation  , les  gémiffemens 
de  l’humanité  méconnue  , l’affront  des  loix  outragées;  je 
réclamai  pour  la  France  entière  contre  d’horribles  facri- 

fices j’appris  que  j’etois  moi-même  défigné  aux 

bourreaux.  ...  Eh  ! qu’importe  1 fous  leur  fer  affaffiir, 
je  n’euffe  pas  ceffé  d’invoquer  pour  ma  patrie  , la  juffice 
& i’humanité  dont  l’oubli  finit  par  déshonorer  & livrer 
à la  tyrannie  le  peuple  qui  les  néglige  ou  les  offenfe  fans 
remords.  A Dieu  ne  plaife  que  je  faffe  jamais  le  récit  dès 
fcènes  cruelles  dont  on  eft  venu  m’entretenir  : un  petit 
nombre  d’hommes  en  rempliffoit  les  rôles  , le  doute  & la 
terreur  conteuoient  ceux  qui  auroient  pu  agir.  Le  peuple 
en  maffe  n’a  rien  commis  ; mais  l’agitation  & le  défordre 
que  ces  événemens  traînent  à leur  fuite  , fe  mahifeftoient 
de  toutes  parts.  Les  brigands  fe  montroient  en  plein  jour; 
d’affreux  complots  étoient  tramés  ; j’appeîois  en  vain  la. 
force  publique  aux  divers  dépôts  confiés  à ma  garde : 
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•requifitions  , ordres  répétés  , pîaffîtcs  amères  portées 
devant  les  Legifiateurs  eux-mêmes,  tout  é toi t inutile. 
Un  voi  audacieux  venoit  de  fe  confommer,  la  Convention 
devoit  s’ouvrir;  vingt  mille  citoyens  fortis  de  Paris  pour 
voler  à l’ennemi  , avoient  affaibli  dans  nos  murs  , le 
nombre  & l’aélivité  néceffair-es  au  fervice  ; celui-ci  ian- 
cmiffait  évidemment:  le  commandant  militaire  avouoit 

O 

lui  meme  qu’il  ne  pouvoit  le  faire  remplir,  qu’il  nétoit 
point  obéi . Je  jugeai  donc  qu’une  force  réelle , mais 
nationale  & toujours  fraternelle , & une  garde  aux  ordres  de 
la  Convention  étoit  aulfi  convenable  que  nécefiaire;  je  le 
dis,  je  le  prouvai;  cette  vérité  m’a  fait  encore  des  ennemis. 
Eh  bien,  peuple  de  Paris,  ofe  me.  blâmer  d’avoir  craint 
qu’on  déshonorât  la  caufe  de  la  liberté  par  des  crimes 
mutiles,  qu’on  te  peignît  aux  yeux  de  l’Europe  comme  une 
troupe  de  furieux  , qu’on  altérât  le.  beau  caraétère  que  tu 
avois  développé. dans  plufieurs  occafions  , en  te  familiarifant 
avec  les  maffacres,  en  fallimilantà  des  tigres,  en  t’infpirant 
de  fauffes  idées  fur  l’exercice  de  la  fouveraineté,  en  te  flattant 
fur  tes  erreurs  pour  t’entraîner  dans,  des  pièges  funelîes  ! 
ofe  me  blâmer  d’avoir  voulu  que  la  connoiffance  de  -tes 
droits  fût  accompagnée  de  l’exercice  de  tes  devoirs  ; qu’une 
fureur  paflagère  n’entraînât  pas  l’oubli  de  tes  vrais  intérêts; 
que  la  continuité  des  défordres  ne  fît  pas  éloigner  de  tes 
murs  les  habitans  qui  foutiennent  ton  commerce  , la  paix 
& la  confiance,  qui  feules  peuvent  les  faire  fleurir!  Ofe 
me  blâmer  d’avoir  fouhaité  que  l’union  avec  les  dépar- 
temens  continuât  d’afîurer  ta  profpérité  , d’avoir  fenti 
qu’il  faJIoit  reïïerrer  cette  union  précieufe , après  les 
événemens  qu’on  pouvoit  traduire  défavorablement  à 


( ? ) 

leurs  yeux  , durant  une  Convention  dont  îa  parfaite 
indépendance  ne  doit  pas  feulement  exifrer , mais  être 
bien  reconnue,  bien  prouvée  pour  tous!  enfin  , d’avoir 
eu  ie  courage  d’énoncer  dans  des  temps  critiques , de 
grandes  vérités  qui  dévoient  t’être  utiles  , & ne  pourvoient 
nuire  qu’à  moi  feui  ! Si  c’efl-ià  de  ia  foibiefle  , j’en  fuis 
coupable  & m’en  tiens  honoré. 

Oui,  j’abhore  l’injuflice , je  fa  dévoile  & fapourfuis  fous 
quelque  forme  qu’elle  fe  préfente.  Je  ne  fais  point  la  loi  ; 
je  ne  dois  ni  la  commenter  , ni  l’interpréter  ; je  la  reçois 
pour  l’exécuter  , & je'  fuis  tenu  de  le  faire  avec  rigueur, 
quant  aux  principes;  avec  franchife  & popularité,  quant 
à la  manière.  Si  j’ai  manqué,  qu’on  le  faffe  connoître, 

car  les  déclamations  ne  font  pas  des  preuves. 

- 

Chargé  de  la  garde  & de  la  furveillance  de  plufieurs 
objets  , j’ ai  nommé  pour  effmmiffaires,  non  de  mes  partisans  , 
je  n’en  ai  point;  ni  des  hommes  que  j’aye  voulu  rendre 
tels  , je  n’en  cherche  pas  ; mais  des  citoyens  que  je 
n’avois  jamais  vus,  & fur  les  témoignages  rendus  à leur  pa- 
tnotifme  comme  à leur  intégrité.  Je  n’ai  permis  , de  la 
part  de  qui  que  ce  foit,  aucun  déplacement  qui  ne  fut  né- 
cefiaire  , aucune  entreprife  qui  ne  fût  autorifée  parles  loixi 
Ici  il  s’agit  d’une  falle  pour  la  Convention  , dont  les  plans 
& les  dépenfes  ont  été  fixés  par  rAfTejnblée  ; je  m’aperçois 
qu’on  change  les  pians , qu’on  augmente  les  dépenfes;  je 
me  plains-,  & je  fais  remplacer  l’artifie  qui  ne  remplit  point 
les  conditions  prescrites,  par  un  autre  qui  veut  les  refpeéler.- 
Je  fais  mon  devoir;  mais  il  y a des  aaécontens*  puis-je 
les  éviter!  Là,. on  réclame  des  dépenfes  faites  pour 
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Louis  XVI  & fa  famille  ; les  fourni/fours  s’ennuient , les 
ouvriers  fe  lamentent  : on  leur  dit  que  c’eû  moi  qui  ies  fait 
languir  ; iis  crient  & menacent;  mais  il  ejl  décrété  que  je  ferai 
payer  les  mémoires  examinés  & arrêtés  par  la  Commune  ; cent 
perfonnes  viendroient  réclamer  ,que  je  ne  puis  lesfatisfaire, 
puifque  ia  loi  ne  me  permet  de  reconnoître  que  les  mémoires 
ainïi  conftatés.  D’une  part  , on  débite  que  j’ai  voulu  affai- 
blir ia  Commune  en  faifant  envoyer  dans  les  département 
ïes  meilleurs  membres , quoique  ne  les  connoifiant  nulle- 
ment, je  n’ai  pas  eu  ïa  moindre  part  à leur  choix,  fis  ont 
été  nommés  par  tout  ie  confeii  fur  la  préfentation  du 
miniflre  delà  juftice.  De  l’autre  , on  m’accufe  de  ies  faire 
perfécuter  & emprifonner  dans  les  départemens  , comme  fi 
Ses  inftruélions  touchantes  que  j’ai  publiées,  pouvoient  pro- 
duire le  plus  léger  mal  à perfonne,  & qu’on  dût  attribuer 
à rien  autre  qu’à  l’indifcrétion  du  zèle , ou  à des  excès 
condamnables  les  mefures  que  ies  commifiaires  ont  pro- 
voquées , comme  fi  je  n’avois  pas  été  le  premier  à rendre 
témoignage  au  zèle  éclairé  , à la  modération  & à la  bonne 
conduite  de  plufeurs  d’entre  eux. 

Mais  les  dénonciations  de  tout  genre  pleuvent  à la  fois 
fur  ma  tête  ; les  contradictions  , les  invraifembiances , rien 
n’arrête,  pourvu  qu’on  m’attaque,  & qu’on  altère  l’opinion 
fur  mon  compte;  Eh!  pourquoi  cet  acharnement?  pourquoi 
cette  importance  mal-adroitement  donnée  à un  individu  l Je 
fuis  un  homme  imparfait,  comme  nous  fommes  tous  , peu 
de  chofe  en  foi  dans  ia  République;  fi  je  la  fers,  je  fuis  affez 
heureux  , & il  faut  profiter  de  mes  fervices  fans  en  faire  de 
Wuit  j je  remplis  ma  tâche.  Si  je  fa  trahis  , & que  je  fois 
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Indigne  de  confiance  , if  faut  le  démontrer  & me  punir. 
On  intrigue  , on  foulève  , on  raffembfe  des  députés  qui  fis 
connoiiïent  peu  , <5c  qu’on  fuppofe  différer  d’opinion  à mon 
fujet.  On  les  avertit  de  fe  défier  de  moi  ; on  me  peint  même 
comme  un  mal-honnête  homme;  on  met^  ma  perte  pour 
condition  à leur  union.  Eh  ! fi  elfe  étoit  utife  à la  Répu- 
blique, il  ne  faudroit  pas  tant  d’efforts  pour  l’obtenir.  Ah  ! 
fans  doute  je  fuis  un  homme  dangereux  ; car  parmi  les 
agitations  politiques,  au  milieu  de  la  fermentation  des 
paffions  les  plus  opofées  , je  voudrois  arrêter  la  licence , 
contenir  les  ambitieux  , attérer  les  pervers  , & ne  préparer 
que  la  formation  paifible  & l’aélive  exécution  des  meil- 
leures loix  ! Je  veux  le  bien  de  tous,  avec  le  moins  de 
mal  poffibie  pour  chacun  , même  à l’infiant  où  le  dévelop- 
pement & le  choc  de  tant  d’intérêts  fomentent  la  haine  <k 
la  difeorde. 

i 

Qu’ai-je  fait  l — - On  vient  de  le  voi*. 

Que  ferai-je  ! — Le  voici. 

Fidèle  à mon  pays  , j’accomplirai  mes  devoirs  avec  la 
même  énergie  & la  même  confiance  jufqu’au"  dernier 
fioupir.  Malgré  les  inquiétudes  de  l’ignorance  & les  clameurs 
de  la  inauvaife  foi  , ferme  à mon  pofie  , dévoué  aux 
principes  , je  ferai  le  bien  qu’il  me  fiera  poffibie , & je 
dirai  les  Vérités  que  je  crois  néceffaires.  Rien  n’étonne 
mon  courage  : il  me  fuffit  de  voir  ce  que  je  dois  ; je  vais 
au  but,  la  mort  dut-elle  s’y  trouver. 
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Je  méprife  la  frivole  dénonciation  d’intriguant  & de 
chef  de  parti;  l’intrigue  eft  indigne  de  moi,  inconciliable 
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avec  mdn  caraélère.  J’ai  de  l’âpreté,  même  de  la  rudefle  » 
on  peut  s’en  plaindre  & me  les  reprocher  ; mais  croit-on 
que  cette  activité  qui  s’augmente  toujours  à mefure  qu’elle 
s’exerce  davantage , qui  ne  craint  aucun  travail  & qui 
fuffit  à tant  de  chofes,  croit  - on  que  cette  fermeté  que 
rien  n’ébranle  & qui  fe  roidit  contre  les  obftacles,  s’allient 
avec  une  grande  douceur  de  langage  l Je  vais  feul  ; mon 
allure  franche  & brufque  n’admet  pas  de  compagnon  ; je 
vais  au  bien  , parce  que  je  l’aime,  que  je  le  veux,  que  je 
fuis  capable  d’y  coopérer,  & que  je  dois  le  faire  au  péril 
de  ma  vie.  Il  ne  faut  point  de  parti  pour  cela,  & je  ne 
voudrois  pas  en  former.  On  parle  de  faétion  Brijfotine , 
& de  la  Gironde;  c’eft  à mes  yeux  un  être  chimérique, 
créé  pour  le  plaîflr  de  le  combattre,  & auquel  ne  croyent 
pas  même  ceux  qui  en  parlent  Je  plus.  Je  connois  les 
hommes  qu’on  prétend  déf  gner,  j’eftime  leur  ame  & leurs 
îalens  ; mais  fi  j’avois  un  fecret  politique,  je  ne  fais 
perfonne  à qui  je  vouluîTe  le  confier.  Je  me  garclerois 
bien  fur- tout  de  le  dire  à BrifTot,  car  fon  cœur  facile 
pourroit  prendre  confiance  même  dans  fes  ennemis. 

Que  les  clameurs  s’augmentent , que,  i’orage  s’amoneele, 

gronde,  éclate  fur  ma  tête;  s’il  fuit  encourir  Yojlracifme, 

- 

je  faurai  le  mériter  : l’homme  pur  & vrai  qui  périt  à fon 
polie  en  remplîifant  des  devoirs  qu’il  chérit  & dont  il  a 
calculé  les  dangers  , refîemble  au  cololfe  qui  écrafe  en 
tombant  les  infenfés  qui  provoquoient  fa  chute. 

Habitans  de  Paris  f vous  êtes  au  moment  folennej  quf 
va  pour  jamais  influer  fur  votre  fort  : il  s’agit  d’une 
Conlîitution  nouvelle  deffinée  au  bonheur  de  vingt-cinq 
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millions  cf hommes  , & non  pas  feulement  à celui  d’une 
ville  • votre  exiftence  & votre  félicite  tiennent  au  fai  ut 
de  la  République  entière.  Souvenez-vous  que  ceux  qui 
vous  parlent  toujours  de  votre  Souveraineté,  vous  trompent 
quand  ils  n’ajoutent  pas  que  vous  netes  qu’un cportion  cm 
Souverain,  & que  c’eft  la  majorité  de  ceux  qui  le  com- 
pofent  qui  lait  la  loi  fuprcmc.  Souvenez-vous  qu’en  vous 
ifolant  on  vous  perd,  & que  l’unité  de  la  République 
vous  eft  plus  nécclfaire  qu’à  perfonne;  par  conféq.uent  que 
vous  avez  le  plus  grand  intérêt  à nourrir  la  concorde 
avec  les  départemens.  Souvenez-vous  que  des  dénoncia- 
tions ne  font  pas  des  preuves,  que  la  calomnie  n eft  pas 
k raifon.  Souvenez-vous  que  la  cruauté  nef  pas  l’énergie, 
que  ceux  qui  méconnoilfent  les  loix  , dédaignent  aulTi 
la  difeipline  , tournent  lâchement  en  arrière  en  criant 
qu’on  les  trahit  , & immolent  plus  lâchement  encore 
de  malheurenx  déferteurs  qui,  fur  la  foi  nationale,  vendent 
fe  ranger  avec  eux  pour  défendre  la  liberté  ! Je  fais  que 
i’ariftocratie  a difcréditc  le  langage  des  loix  en  affectant 
de  s’en  fervir  ; mais  je  ne  ferois  qu’un  lâche  h la  crainte 
pouvoit  m’empêcher  de  le  tenir  lorfque  je  dois  le  faire 

entendre. 

Le  peuple  ne  fauroit  s’y  méprendre,  & lorfque  c’eff  Con 
faïut  qui  m’infpire  , il  eff  impoffibîe  qu’il  méconnoiiïe 
l’accent  du  patriotifme.  Le  defpotifme  a difparu  , la 
royauté  eft  abolie;  il  ne  s’agit  plus  de  détruire  , majs 
d’édifier  avec  fageffe.  . . . Celui  qui  prétend  troubler 
ou  retarder  ce  fubiime  ouvrage , eff  un  traître  qui  veut 
le  defordre  pour  fon  profit , ou  pouf  celui  des  fcélérats 
qui  le  foudoyent.  Souvenez-vcus , je  vous  en  conjure. 
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qu’en  méconnoilTant  la  loi  qu’il  faut  obfcrver  tant  qu'elle 
fubfiûe,  en  méprifant  les  autorités  que  vous-mêmes  avez 
établies  , vous  tomberiez  dans  une  anarchie  dont  le  crime 
& ia  tyrannie  pourroient  feuls  profiter.  S’ils  triomphent , 
je  ne  ferai  plus- s mais  - vous  apercevriez  trop  tard  les 
plaies  que  vous  vous  feriez  faites,  & ce  neferoit  qu’à  force 
de  malheurs  que  vous  rachèteriez  l’ordre  que  je  vous  invite 
a conferver , la  paix  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  d établir,  & 

h jufiicefans  laquelle  il  n’efî  ni  gouvernement , ni  liberté 
ni  patrie. 

Signé  Roland. 


A PARIS,  DK  L’IMPRIMERIE  NATIONALE  EXÉCUTIVE 
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